

[image: cover]




Pour Lucienne, ma « fée marraine »




Enolan





1


Exil. Ce mot résonne dans ma tête d’un écho sans fin qui lui fait perdre tout son sens. J’ai mal, j’ai froid, je vois danser des fantômes et des ombres qui me harcèlent et me répètent sans cesse que je ne reverrai jamais mon île. La fièvre est terrible, elle m’empêche de bouger. Elle m’empêche aussi de dormir.


Me noyant dans un univers de cauchemars.


Je ne veux pas partir.


Je ne veux pas quitter cet endroit, parce que je sais que ma place est ici.


Aux côtés de mes frères, aux côtés de ma famille.


Je voudrais pleurer.


J’ai peur.


J’ai mal.


Je veux rentrer chez moi.


– Alors, gamin, remis de tes émotions ? Et toi, le gros matou plein de plumes, ça va mieux ?


Calypso poussa un miaulement offusqué et, l’air très digne, gagna l’avant du bateau. J’éclatai de rire, car mon Mirage, qui suscitait l’admiration de tous les Brûleurs d’Étoiles pour son magnifique pelage crème et ses superbes ailes immaculées, n’avait pas l’habitude d’être qualifié de « gros matou plein de plumes ».


– Le mal de mer s’est dissipé, répondis-je à Wija. Je ne pensais pas être malade ; je ne l’étais jamais quand je naviguais près des côtes avec Aaron et Sten.


– Oh, c’est normal, me rassura le marin. Faut dire que ça a bien secoué, même si ce n’était rien d’autre qu’un bon coup de tabac. Maintenant, la mer sera plus calme ; vous allez pouvoir participer aux manœuvres si le cœur vous en dit, ou bien pêcher – je pense que ton Mirage appréciera !


Wija ne possédait pas de compas, se laissant guider par les instructions de son Mirage ; aussi, il jugea plus prudent de ne pas nous laisser la barre mais nous envoya plutôt régler les voiles, et je dus reconnaître que cela me força à penser à autre chose qu’à mes amis et mon départ de l’île. J’y trouvai même un certain plaisir, et la navigation devint pour moi un nouveau centre d’intérêt. Wija répondait en riant à chacune de mes interrogations sur les courants, le vent, les voiles, les mâts, les nœuds, les marées ; si bien qu’au bout d’une semaine, j’eus l’impression d’avoir passé ma vie entière sur un bateau. J’aimais sentir les embruns sur mon visage, le contact du vent du large avec ma peau, et chaque jour, la mer me paraissait différente de la veille. Je m’habituai rapidement au continuel roulis, et mon Mirage prit également ses marques sur le voilier, grimpant en haut du mât de misaine et guettant l’horizon. Mais si belle que fût la traversée, Calypso et moi n’avions pas oublié nos préoccupations, et un soir, nous décidâmes d’avoir une vraie discussion avec Galahad.


Il était minuit quand nous le rejoignîmes ce soir-là à l’extérieur. Il avait proposé à Wija de passer la nuit à la barre, ce que le marin avait accepté avec soulagement. Il avait confiance en Galahad et savait que son Mirage veillait également sur le bateau.


– Vous ne dormez pas encore ? nous demanda Galahad en nous faisant signe de venir nous asseoir près de lui.


– Non, répondis-je. On a quelques interrogations qui nous tracassent.


Il attendit que je poursuive, mais je n’en fis rien. Alors, il planta son regard dans le mien.


– Qu’y a-t-il ? m’encouragea-t-il, voyant que j’hésitais.


– Il y a que mes questions ne vont peut-être pas te plaire, me décidai-je à répondre.


Galahad esquissa un sourire.


– Si c’est le cas, tu passeras par-dessus bord, c’est tout.


Calypso se mit à rire, et Galahad ajouta :


– C’est valable pour toi aussi.


À mon tour, je souris devant mon Mirage qui avait plaqué ses oreilles en arrière et grondait doucement ; puis, je redevins sérieux et demandai :


– Je voudrais savoir pourquoi tu respectes autant Mendawahl. Qui est-il réellement ? C’est la seule personne que je t’ai entendu vouvoyer ; même le roi n’avait pas le droit à ce traitement de faveur. J’imagine que son statut de chef des Brûleurs d’Étoiles n’en est pas la seule cause. D’ailleurs, tu l’appelles « maître », alors que d’habitude, c’est plutôt toi le maître, non ?


Galahad réfléchit un instant et répondit lentement.


– Mon respect pour lui est lié à deux raisons, m’expliqua-t-il. La première, parce que c’est un homme droit, honnête et juste. Il est fiable, digne de confiance ; il n’abuse pas de ses pouvoirs et de sa place. Il sait qu’il est un maillon essentiel de la grande famille des Brûleurs d’Étoiles, mais il ne se sert pas de ce prétexte pour jouer les tyrans. Lorsqu’il doit prendre une décision capitale, il demande toujours l’avis de son peuple, et si la majorité ne pense pas comme lui, il est tout à fait prêt à l’accepter et à changer sa propre décision. Il n’envoie pas ses hommes à la mort, il ne prend que des risques mesurés, ce qui n’est évidemment pas le cas du roi ni d’une majorité d’hommes de pouvoir. Il ne méprise pas ses Brûleurs d’Étoiles ; il sait tirer parti de chacune de leurs qualités et ne juge personne. Il a une très lourde responsabilité et il l’assume parfaitement sans abuser de sa force. Il n’accuse ni ne condamne personne sans preuve, alors que sa place et les lois d’Ahiga lui en donnent le droit.


– Il m’a raconté qu’il avait exécuté un Démombre. Il dit que pour lui, cette expérience a été terrible, même si ce sont les créatures les plus abominables qui existent…


– Oui, cette expérience l’a marqué pour le restant de ses jours. Il ne pouvait pas le laisser vivre, mais je crois qu’il aurait voulu que les choses se passent autrement. Mendawahl a déjà tué, mais il y a une différence entre donner la mort au cours d’un combat et assassiner un ennemi désarmé. Mendawahl part du principe que chaque homme, chaque créature en ce monde a le droit d’avoir une seconde chance. À moi, il m’a laissé cette chance malgré ce que les gens racontaient. Je ne nie pas tout ce dont on m’accusait à l’époque, mais je suis infiniment reconnaissant à Mendawahl de ne pas m’avoir jugé dès le début. Il a voulu se faire lui-même une opinion de moi alors que les pires rumeurs circulaient sur mon compte. Il ne m’a ni condamné, ni méprisé ; il a choisi de me faire confiance. C’est un homme admirable dont l’assurance, la clairvoyance et le calme forcent le respect.


Galahad se tut. Je laissai passer quelques instants de silence, méditant ses paroles, et comme il ne semblait pas disposé à poursuivre, je demandai :


– Et quelle est l’autre raison ?


Galahad ne répondit pas immédiatement. Il me dévisagea, comme s’il était sur le point de me révéler un secret particulièrement important et qu’il cherchait à voir si je valais la peine qu’il se confie à moi.


– Tu sais que chaque Brûleur d’Étoiles possède un guide, et que chaque apprenti devient maître à son tour, commença-t-il.


Je hochai la tête en signe d’approbation.


– En général, poursuivit Galahad, un apprenti devient maître lorsqu’il a une trentaine d’hivers, même si certains le deviennent plus tôt. Ce que tu ignores peut-être, c’est qu’un maître ne prend qu’un seul apprenti dans toute sa vie. Lorsque celui-ci a terminé sa formation, le maître se consacre à des recherches en sciences, en physique, en astronomie et en médecine.


Galahad s’arrêta ; il parut hésiter, me regarda droit dans les yeux et continua gravement :


– Et si j’ai autant de respect pour lui, c’est parce que Mendawahl a été mon maître.


Un silence accueillit ces paroles. Calypso et moi étions incrédules. Je me ressaisis le premier et demandai :


– Mais comment ? Tu as presque le même âge que lui et tu n’es pas un Brûleur d’Étoiles…


Galahad eut un petit rire.


– D’abord, je n’ai pas du tout le même âge que lui ; en dépit des apparences, il est beaucoup plus jeune que moi. Lorsque nos chemins se sont croisés, il avait une vingtaine d’hivers et il y avait déjà longtemps qu’il était à la tête des Brûleurs d’Étoiles. Cependant, et nul ne savait pourquoi, il avait toujours refusé les apprentis qui lui avaient été proposés. Certains mettaient cela sur le compte de l’arrogance due à son jeune âge ; il s’est mis quelques Brûleurs à dos, mais il n’a pas cédé. Personne ne savait ce qu’il attendait. Lorsque je suis arrivé sur l’île – ne me demande pas comment pour le moment – Mendawahl a tout de suite vu en moi son futur apprenti. Du haut de ses vingt hivers, il m’a demandé si je souhaitais recevoir son enseignement. Je t’avoue que j’ai été le premier surpris, mais j’ai immédiatement accepté. Lorsqu’il a estimé que j’en savais assez, il m’a congédié, et j’ai continué à apprendre aux côtés de Weids, que je connaissais d’avant.


– Qu’as-tu fait après ? demanda Calypso.


– J’ai quitté Loargann et j’ai rencontré Joran.


Je m’apprêtai à lui poser une question à propos des années qu’il avait passées avec Joran, mais il dut la deviner, car il leva la main pour m’imposer le silence.


– Cette partie de mon histoire n’est pas au programme de ce soir.


Une ombre de tristesse se dessina sur son visage ; je n’insistai donc pas et me lançai sur une autre interrogation qui n’avait rien à voir mais qui me taraudait depuis un moment.


– Et ta marque à l’épaule ? Que représente-t-elle, et qui te l’a faite ?


Je croisai son regard gris, et soudain, j’eus l’impression d’être entré dans une partie bien trop intime de sa vie. Je crus distinguer un éclair de colère dans ses yeux, mais je dus me tromper car il répondit calmement :


– Je ne répondrai que partiellement à cette question, Gwenvael. Je ne peux pas te dire à quoi elle fait référence. En revanche, tu peux savoir que c’est le roi qui m’a marqué.


– Pourquoi ?! m’exclamai-je. Pourquoi t’es-tu laissé faire ?


Galahad soupira.


– Tiens la barre un instant. J’ai besoin d’un remontant.


Je fis ce qu’il m’avait demandé, et il disparut à l’intérieur de la cabine. Je regardai mon Mirage, intrigué, mais Calypso semblait tout aussi perplexe que moi. Peu après, il revint, une flasque à la main, et Calypso et moi fûmes surpris, car d’ordinaire, Galahad ne buvait pas ou très peu. Il reprit la barre, but une gorgée et poussa à nouveau un profond soupir.


– Je dois d’abord te raconter une partie de mon histoire. Je passerai certains détails sous silence, parce que je pense que c’est mieux ainsi.


J’acquiesçai. J’étais un peu frustré de ne pas tout savoir, mais « une partie » était toujours mieux que rien.


– Il fut un temps, comme je te l’ai déjà dit, où j’ai été maître d’armes à Ellinor. J’entraînais les soldats du roi, et parfois, nous devions partir en mission. C’est au cours de l’une d’elle que je me suis retrouvé à la tête d’une expédition visant à déloger Gurwan et ses sbires d’une partie de Jawahar où ils n’auraient jamais dû se trouver. J’avais sous mes ordres des guerriers surentraînés et nous savions que nous ne pouvions pas perdre ; nous avons effectivement massacré les troupes ennemies, même si les pertes dans notre camp ont été lourdes. Mais lors de la bataille, je me suis retrouvé face à Gurwan.


Galahad marqua une pause, et malgré la tiédeur de la nuit, il frissonna. Calypso et moi étions suspendus à ses lèvres.


– Nous nous sommes battus, reprit lentement Galahad. Mais nous étions de force égale et aucun de nous deux ne parvenait à trouver la faille de l’autre. Nous avons lutté une nuit entière ; et lorsque l’aube s’est levée, nous étions à bout de forces, blessés, épuisés. À ce moment, j’étais porteur du sabre que tu possèdes, et je pense que c’est ce qui m’a donné la victoire. Le soleil venait juste d’apparaître complètement dans le ciel lorsque j’ai désarmé Gurwan. Il est tombé à genoux devant moi et j’ai posé ma lame sur sa gorge. Sa vie était entre mes mains et il a admis que j’étais plus fort que lui. Il a levé les yeux vers moi et attendu que je le tue. Nous sommes restés longtemps sans bouger, lui à ma merci, moi maintenant le sabre contre son cou, à nous regarder sans rien dire. Et puis j’ai rangé mon arme et je suis parti sans me retourner.


La main de Galahad se crispa sur la barre.


– Je n’ai pas pu le tuer, Gwenvael, me dit-il gravement. Gurwan a beau être le plus méprisable de tous les hommes de Jawahar, je n’ai pas pu m’y résoudre. N’importe lequel des soldats qui m’accompagnaient en aurait été capable, mais pas moi.


– Pourquoi ? murmurai-je.


– Parce que je ne peux pas exécuter un homme désarmé. J’ai tué des dizaines d’êtres humains et je n’en éprouve pas le moindre regret, parce que tous ont trouvé la mort au cours d’un combat plus ou moins loyal. J’ai tué pour me défendre, pour me protéger, et parce que d’une certaine façon, c’était mon métier. Si Gurwan avait fait une erreur dans sa parade, ça aurait été différent, parce que je l’aurais tué alors qu’il avait son arme à la main, et cela fait partie des règles du duel. Mais lui trancher la gorge alors qu’il était à genoux et entièrement à ma merci dépassait mes moyens.


Galahad nous laissa méditer sur ses paroles. Au début, je ne compris pas pourquoi un homme comme lui n’avait pas réussi à tuer l’un des tortionnaires de la pire espèce. Mais maintenant, j’imaginais parfaitement le combat qui s’était déroulé et je me dis qu’à sa place, j’aurais probablement agi de même.


– Évidemment, reprit Galahad après un long silence, la nouvelle s’est répandue très rapidement dans tout Jawahar. Des soldats avaient assisté au combat, et quand je suis rentré à Ellinor, le roi avait déjà été averti de mon acte depuis longtemps. Il a considéré mon geste comme une haute trahison et m’a immédiatement démis de mes fonctions. Si j’avais été n’importe lequel de ses hommes, il m’aurait condamné à mort sans états d’âme. Mais il ne pouvait pas se le permettre, parce qu’il avait encore besoin de moi ; j’avais toujours été le meilleur entraîneur de sa garde personnelle. J’aurais peut-être échappé au châtiment si certains soldats de la mission ne lui avaient pas révélé des éléments de mon passé qu’ils ont dû apprendre par les Démombres ou les Arzuhls. Quand j’ai su que le roi était au courant de bien trop de choses, j’ai été pris d’une fureur incontrôlable ; j’ai défié la plupart des soldats qui m’avaient dénoncé et je les ai tués. J’ai été doublement idiot, car ces hommes ne méritaient pas de mourir ainsi, et de plus, j’ai servi au roi sur un plateau d’argent le prétexte qu’il cherchait pour me faire payer ma trahison. Il m’a jugé, et m’a laissé le choix entre lui obéir aveuglément et mourir. Il savait qu’il ne risquait pas grand-chose et que je ne choisirais pas la mort.


– Mais tu aurais pu, non ?


– Non. Je connais ma force, et je sais parfaitement que je suis plus puissant que les meilleurs soldats du roi. Je ne te dis pas ça par prétention, mais je peux mener une mission d’envergure pour défaire les troupes de Gurwan ; je suis l’un des rares hommes que les Arzuhls craignent, et avec une bonne troupe, je suis en mesure de contribuer à la victoire aux Wildlands. Le roi était conscient que si je choisissais la mort, je condamnais en même temps des milliers d’habitants de Jawahar. Et il savait également que j’ai trop de principes moraux pour me résoudre à une telle extrémité. C’était ma vie contre celle de tout un peuple, alors j’ai choisi d’obéir au roi. C’est là qu’il m’a infligé cette marque.


– Mais pourquoi ? demandai-je. À quoi cela a-t-il servi ?


– À asseoir sa suprématie et à se venger de moi. J’ai subi la torture physique, la souffrance que tu as connue, toi aussi. J’ai beau être de nature plutôt résistante, la douleur causée par le fer rouge a été l’une des plus atroces que j’aie jamais endurées. Et puis, en dehors du côté physique, en imposant cette marque sur mon épaule, le roi tenait à me faire comprendre que je lui appartenais d’une certaine manière et que je ne devais jamais l’oublier. En même temps, il montrait à son peuple ce qui attendait les hommes qui lui désobéiraient.


Galahad s’interrompit et prit une longue gorgée de liqueur.


– J’ai payé très cher d’avoir laissé la vie à un être humain. Le roi a fait de moi une sorte d’esclave. Et c’est paradoxal, car il avait peur de moi. D’ailleurs, il n’était pas le seul. Beaucoup ne savent pas de quel côté je me trouve réellement, étant donné que même les hommes de Gurwan me respectent, malgré leur haine à mon égard. Tu as vu toi-même comment les gens réagissent à mon passage ; ils me nomment « Seigneur Galahad », et pourtant, je ne suis absolument pas de sang royal. Les hommes me prêtent des milliers d’exploits que je n’ai jamais accomplis, ils voient en moi à la fois un génie, un guerrier sans pitié, un héros, un traître, un soldat de légende, un assassin. C’est ridicule mais c’est ainsi et je ne fais rien pour les contredire. La seule chose qui compte, c’est que Mendawahl sache où est mon allégeance. Le reste n’a pas d’importance.


Je me remémorai ma première rencontre avec Galahad et me souvins que sa seule présence m’avait imposé peur et respect ; il dégageait une aura de puissance hors du commun, et lorsque je l’avais vu, je m’étais senti complètement insignifiant à côté de lui. Je souris en y repensant. À ce moment, jamais je n’aurais imaginé que quelques lunes plus tard, je trouverais en lui un ami et un protecteur.


– Il y a une autre raison pour laquelle je ne pouvais pas choisir la mort, poursuivit Galahad. On t’a expliqué de quelle façon mouraient les Démombres, non ?


– Oui, répondis-je. Ce sont les Mirages, et eux seuls, qui peuvent les tuer.


– Oui, c’est ce que l’on t’a enseigné, et j’ai fait partie des gens qui te l’ont dit. Mais cela n’est pas tout à fait exact.


Galahad s’arrêta, crispa ses doigts sur la barre et me fixa intensément.


– Gwenvael, je peux tuer des Démombres.


Je poussai une exclamation de surprise qui fut reprise en écho par Calypso.


– Comment est-ce possible ?! s’enquit mon Mirage.


– Je ne sais pas l’expliquer. Cela me demande un effort colossal qui me vide de toute mon énergie pendant au moins une lune. Mais je peux avoir raison d’eux, et jusqu’à ce jour, je suis le seul humain à en être capable. Bien sûr, je ne pourrais jamais combattre une troupe entière, mais en dernier recours, je suis capable d’en tuer un.


Je ne pus m’empêcher de lancer un sifflement admiratif.


– Tu vas finir par rentrer dans les légendes, commentai-je. Si ce n’est pas déjà fait…


Galahad sourit et répondit modestement :


– La gloire et la notoriété ne sont pas des valeurs que je recherche, Gwenvael. Je sais jusqu’où vont ma force, ma valeur et mon courage ; je sais que je suis capable d’accomplir davantage que la plupart des hommes, mais je sais aussi où sont mes limites et où s’arrête ma puissance. Je ne suis pas infaillible, et pas aussi indestructible que ne le pensent la plupart des gens qui me croisent.


Galahad se tut et je l’observai en détail. Les paroles de la licorne me revenaient en mémoire, et à présent, comme elle, je ne voyais plus en lui un guerrier intransigeant, mais un homme qui avait souffert et dont la sagesse était sans égale.


– D’autres questions ? lança-t-il d’un ton amusé au bout de quelques instants de silence.


– Oui, j’aimerais savoir par où nous allons commencer lorsque nous arriverons à Thetwin, répondis-je.


– Ah, nous y voilà. Je m’étonnais que tu ne m’aies pas encore demandé quoi que ce soit sur ce sujet.


Comme il n’ajoutait rien, je l’interrogeai :


– Alors ?...


– Alors, un peu de patience, répliqua-t-il en souriant. Tu auras ta réponse… demain.


Demain ? Je ne l’entendais pas ainsi et mon Mirage non plus. Elle s’était levée et fixait Galahad sans ciller.


– Pourquoi ? insistai-je.


– Tout simplement parce qu’il est tard, et qu’il est temps que vous alliez vous coucher, tous les deux, répondit-il.


– Oh, ça ne va pas recommencer, grommelai-je.


– Pardon ?


À présent, Galahad ne souriait plus qu’à moitié et son regard avait perdu toute trace de chaleur.


– Tu ferais bien de faire ce que je te dis, ajouta-t-il. Nous toucherons au port dans deux ou trois jours, et tu auras besoin de toutes tes forces. De plus, je vais reprendre ton entraînement en main, et tu me connais assez bien pour savoir ce qui t’attend si tu n’es pas à la hauteur de mes espérances…


– Tu as raison, admis-je en me levant. Alors je vais aller profiter de mes dernières nuits de tranquillité, et de mes derniers moments avec un corps sans bleus et sans traces de coups d’épée dus à un maître dur, sévère, implacable, intraitable et impitoyable…


Je n’avais pas pu m’empêcher de sourire en achevant ma phrase et Galahad se mit à rire face à ce portrait. Puis il redevint sérieux, et alors que je me dirigeais vers la cabine, Calypso sur mon épaule, il m’interpella.


– Gwenvael ?


Je me retournai et attendis qu’il poursuive. Son visage était grave lorsqu’il me dit :


– Je ne suis pas ton maître. Je n’ai aucun droit sur toi.


Je haussai les épaules.


– Alors dans ce cas, considère que j’ai pour toi la même confiance, le même respect et la même affection que si tu l’étais.


Sur ces mots, je m’engouffrai dans la cabine. Je ne vis pas moi-même la réaction de Galahad, mais je pus la ressentir à travers mon Mirage qui n’en avait pas détaché son regard. Il était étonné, et Calypso m’affirma qu’un sourire était apparu sur son visage.
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Le lendemain, après que Galahad eut laissé la barre à Wija, il passa dans ma cabine, me réveilla et me tendit un livre à la reliure de cuir marron foncé.


– C’est de la part de maître Mendawahl, m’informa-t-il. Il m’avait dit de te le donner quand je le souhaiterais. J’aime mieux que tu l’aies, maintenant que tu n’es plus malade.


Il étouffa un bâillement, et j’eus à peine le temps de le remercier qu’il regagna sa propre cabine afin de prendre du repos.


Parfaitement réveillé à présent, je m’habillai à la hâte, sortis sur le pont sans même déjeuner, m’assis en tailleur à l’avant du bateau, Calypso sur les genoux, et déposai le livre devant moi. Je commençai par le feuilleter, tournant délicatement les fines pages de parchemin. Comme tous les livres que j’avais pu trouver à Jawahar, celui-ci était rédigé à la main. Il comportait près de cinq cents pages ; la première double page représentait une carte du monde. Elle était un peu plus complète que la première que j’avais eue entre les mains, car non seulement les Wildlands, mais aussi les Terres Maudites étaient représentées. À l’ouest de la carte, des arbres représentaient la forêt de Syma ; au nord de la forêt, il y avait les montagnes d’Argan, puis la mer, au milieu de laquelle étaient dessinés en pointillés les contours d’une île ; il était inscrit « Île des Brûleurs d’Étoiles » suivi d’un point d’interrogation. Plus à l’est, on trouvait les montagnes d’Aodhan ; au nord de ces montagnes se trouvaient les Terres Maudites, et au sud, les plaines et le désert d’Hañvou. Un trait fin longeait les volcans d’Ethan, les montagnes d’Aodhan et le désert. À l’est de cette limite, la carte était blanche, et les mots « Non cartographié – Inconnu » avaient été inscrits en gros caractères. Assez étrangement, le livre ne comportait aucun sommaire, aucune table des matières et aucun résumé. Je pris une page au hasard, à peu près au milieu, et commençai à lire.


« … d’une nouvelle quête. Le Fils des Étoiles et ses sept frères se devaient d’achever ce qui avait été entamé. Lorsqu’ils l’eurent compris, les Sept se séparèrent et sans se retourner, s’en allèrent construire ce qui serait en mesure de sauver ou détruire ce monde qui les avait vu naître et grandir. Le premier Fils les regarda se disperser dans le Monde Connu, et quand tous eurent disparu dans le lointain, quand la dernière ombre du dernier de ses enfants se fut évanouie à l’horizon, il reprit le chemin de la terre perdue au milieu des eaux qui avait été et resterait son seul refuge, lieu de naissance, de mort, lieu de vie et de salut. Les lunes et les hivers s’écoulèrent, des Étoiles s’éteignaient dans le ciel, et lorsque sept s’allumèrent à la même seconde, le Fils comprit qu’il était temps pour lui de partir à son tour. Mais il aimait cette île plus encore que sa propre vie et ne put se résoudre à l’abandonner, elle qui avait été une partie de son âme lorsqu’il avait perdu son cœur. Ahiga pleura des jours et des nuits durant, à genoux sur cette terre qu’il avait tant chérie, et l’espace d’un instant furent rouvertes toutes ses anciennes blessures, et le sang coula de nouveau, se mélangeant au flot de ses larmes qui semblait ne jamais devoir se tarir. Rien ne put ébranler l’immobilité du Fils, pas même le vent du nord ou l’orage rugissant, et le dernier souffle de vie d’Ahiga fut emporté par ses propres larmes. Chaque particule de son corps se mélangea aux éléments du ciel et de la terre, et le bonheur de l’âme ayant retrouvé son cœur alluma l’Étoile Ultime, Aranck, qui guida les nouveaux fils vers leur nouvelle terre, d’où ils choisirent de ne plus jamais repartir. »


– Joli conte, commentai-je en parcourant rapidement d’autres pages.


– Conte ?! s’exclama Calypso. Mais enfin, c’est bien plus qu’un conte ! Ça relate la mort du tout premier Brûleur d’Étoiles ! Et toi, tu compares ça à un conte ?!


L’air indigné de mon Mirage me fit éclater de rire, et lorsqu’elle comprit que je n’avais utilisé le mot « conte » que dans le seul but de la taquiner, elle se détendit.


– Ce livre va nous être d’une aide précieuse, lui dis-je alors. Je pense qu’il va nous indiquer où trouver les Lumières.


– Fais voir, répondit Calypso.


Je lui laissai le livre et elle tourna doucement les pages, avec beaucoup plus de dextérité que ce à quoi je m’étais attendu. Je la regardai d’un air étonné, et finalement, elle sembla trouver ce qu’elle cherchait.


– Là, me dit-elle.


Je lus le passage qu’elle m’avait indiqué.


« Du sacrifice naquirent sept enfants des Étoiles devant sept cœurs impatients d’avoir une âme pour lui seul. Violet, imprévisible, parfois calme et parfois fougueux, choisit Rāwāhi, le frère des mers, étangs et océans. Indigo, moins présomptueux, préféra Awa, celui des fleuves et des rivières. Bleu qui aimait l’éternité tourna son amitié vers Kahurangi, le frère du ciel. Vert, paisible et tranquille, se dirigea plutôt vers Wao, l’ami des forêts. Rouge, emporté et coléreux, bondit vers Pūwhero, celui des volcans. Orange, sage et puissant, fut attiré par Karaka, le frère des montagnes. Jaune, quant à lui, mystérieux et solitaire, se trouva un attrait pour Kōwhai, l’ami du désert. Le jour viendrait, ils le savaient, où les frères se sépareraient pour accomplir l’ultime mission qui leur incombait, afin de remettre entre les mains des hommes l’avenir d’un univers. »


– Tu vois, me coupa Calypso, cela nous montre à quel endroit nous trouverons les Lumières. Weids a dû trouver celle de la mer, puisqu’il t’a donné une fiole violette, Lughan avait l’indigo, celle des fleuves et rivières, et Mendawahl la verte, celle des forêts.


Je fronçai les sourcils.


– Il y a quelque chose qui m’échappe, Calye. D’après ce que je comprends, les sept « cœurs » seraient les Mirages des sept Brûleurs d’Étoiles, tu es d’accord ?


– Oui, jusqu’ici, ça me paraît logique.


– Mais le livre dit que les « cœurs » étaient là avant les Brûleurs… Pourtant, nous sommes bien nés en même temps, non ? C’est ce qui fait de nous des Brûleurs d’Étoiles…


Calypso resta silencieuse un instant avant d’avancer :


– Il y a peut-être un rapport avec la façon dont Ahiga, le premier Brûleur d’Étoiles, a fait naître les sept autres. Je crois que la naissance d’un Brûleur n’est pas naturelle au début ; il faut en activer le processus avant qu’il ne se mette à fonctionner sans intervention humaine. Et dans ce cas, les Mirages naîtraient avant les Brûleurs. Mais ce n’est qu’une supposition.


– Quel était le Mirage d’Ahiga ? voulus-je savoir


– Nul ne le sait. Peut-être est-ce écrit dans ce livre.


Je m’apprêtai à le vérifier, mais la voix de Wija retentit ; il nous demanda de l’aide pour manœuvrer et s’occuper des voiles, car les côtes approchaient et il avait besoin de se concentrer sur son cap. À regret, Calypso et moi allâmes ranger le livre au fond de notre cabine et lui prêtâmes main forte, laissant momentanément nos interrogations en suspens.
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Nous n’eûmes plus l’occasion de consulter le livre. Le lendemain midi, nous arrivâmes en vue des côtes des Wildlands, et en fin d’après-midi, nous nous préparions à accoster.


Ce fut Galahad qui, le premier, remarqua que quelque chose d’anormal se tramait. Alors que nous n’étions plus qu’à quelques encablures du quai, il saisit la longue-vue de Wija, et ses traits se tendirent. Cependant, il laissa tout de même le Brûleur d’Étoiles amarrer le bateau, sans rien dire, la main posée sur la garde de son épée. Lorsque le bateau fut immobilisé, Wija déclara d’un ton inquiet :


– Je ne comprends pas… Les quais devraient être en pleine agitation…


Mais au lieu de cela, le port était désert, et les seuls bruits que nous entendions étaient les cris plaintifs des mouettes et les vagues s’écrasant contre les digues.


– Je n’aime pas ça, reprit Wija.


– Restez ici, ordonna alors Galahad. Je vais aller voir.


Et avant que l’un de nous n’ait pu le retenir, il s’éloigna du bateau à grands pas. Il revint quelques instants plus tard, le visage crispé.


– Le port a été dévasté. Les troquets, les auberges, les tavernes, les maisons sont complètement détruits. C’est un vrai champ de ruines, on dirait qu’il y a eu un cyclone.


Il avala difficilement et reprit :


– Il n’y a nulle âme qui vive.


Wija frémit et entreprit de défaire les amarres.


– Alors il ne sert à rien de s’attarder ici. Venez, nous partons.


J’étais descendu sur le quai avec mon Mirage, mon sabre et mon sac, mais je remontai immédiatement à bord. Cependant, Galahad resta où il était et me fit signe de le suivre.


– Nous restons. Nous devons savoir ce qui s’est passé. Si les troupes de Gurwan sont venues ici, alors le danger est imminent. Tant qu’elles étaient dans les montagnes, nous avions une certaine marge de manœuvre ; mais si elles les ont franchies, il faut prévenir le roi.


Il considéra Wija un moment et poursuivit à son attention :


– Il vaut mieux que tu rentres immédiatement et que tu mettes Mendawahl au courant de ce que nous avons découvert. Il se peut que le port ait été rasé par un groupe isolé d’Arzuhls, mais je préfère que tu l’avertisses.


– Ce sera fait, Seigneur Galahad. Que l’Aranck vous protège et veille sur vous.


Je le saluai à mon tour, bondis sur le quai et regardai tristement le bateau s’éloigner, me disant que j’aurais mieux fait de rester à bord.


– Viens, me dit Galahad en m’attrapant par l’épaule. Nous allons voir si nous trouvons des hommes.


Nous parcourûmes Thetwin jusqu’à la tombée de la nuit sans croiser personne. Nulle part nous n’avions trouvé de présence de vie ; nous n’avions pas non plus trouvé de corps ou de traces évidentes de lutte. Il n’y avait pas de sang, pas d’armes, pas de cadavres.


Seulement une ville en ruines.


Un sentiment de malaise s’était emparé de moi, et maintenant qu’il faisait nuit, je me sentais encore plus oppressé. Je n’osais pas faire part de ce sentiment à Galahad, mais il dut le comprendre, car il déclara :


– Nous n’allons pas passer la nuit ici. De toute façon, tourner dans la cité ne nous apprendra rien de plus. Nous allons suivre notre route. Le plus important, dans l’immédiat, est de retrouver les Lumières.


J’acquiesçai. Guidé par la faible clarté de la lune, Galahad se mit en chemin et je lui emboîtai le pas.


Nous dormîmes non loin d’un sentier entre Thetwin et un petit village. Galahad monta la garde toute la nuit, bien trop méfiant pour fermer l’œil. Sachant qu’il était à mes côtés, je ne dormis pas trop mal, mais fus soulagé de me remettre en route le lendemain. Je voulais mettre le plus de distance possible entre le port et nous, désemparé par cette absence d’êtres humains dans la cité. On eût dit qu’ils s’étaient volatilisés, comme s’ils n’avaient jamais existé.


Le petit village, lui, ne paraissait pas désert ; et lorsque nous y entrâmes, nous vîmes qu’il y régnait une vive agitation. Nous nous rendîmes à l’auberge afin d’y prendre un petit-déjeuner, et quand nous nous installâmes au bar, Galahad questionna l’aubergiste à propos du port de Thetwin.


– Nous sommes arrivés par mer hier soir, expliqua-t-il, et nous avons trouvé le port désert et complètement détruit. Que s’est-il passé ?


– Ne m’en parlez pas, murmura l’aubergiste, la voix tremblante. On dit que les Arzuhls sont venus il y a deux jours. Ils auraient emmené tous les habitants vivants, dans de grandes cages… On dit aussi qu’il y avait avec eux deux…


Il prononça le mot de manière tellement inaudible que je n’en saisis que la fin, « ombre ».


– D’après vous, étaient-ce les troupes de Gurwan, ou juste un groupe isolé mené par ces… créatures ?


– Je ne pense pas qu’il s’agissait du gros des troupes, répondit l’aubergiste. Je dirais plutôt des éclaireurs. Les voyageurs racontent que la véritable armée est encore à Chayan. D’ailleurs, je crois que les Arzuhls qui sont venus ont capturé les hommes pour qu’ils aillent renforcer l’armée de Gurwan…


Il passa la main dans ses cheveux et poursuivit d’une voix blanche.


– Mais les hommes n’accepteront jamais de travailler pour lui, n’est-ce pas ? Alors il les torturera et les tuera, même les enfants…


Soudain, il éclata en sanglots. Galahad eut un geste de compassion.


– Ma femme et ma fille de huit hivers étaient là-bas, expliqua-t-il, en larmes. Elles étaient parties faire une course pour moi, et elles ne sont pas revenues…


Galahad, Calypso et moi étions totalement impuissants face à sa détresse, et nous ne pouvions que lui murmurer quelques paroles réconfortantes. Lorsqu’il se fut un peu calmé, Galahad se leva.


– Nous devons partir, me dit-il.


Il paya l’aubergiste et nous nous empressâmes de sortir. Une fois dehors, Galahad déclara :


– Il faut que nous trouvions des chevaux.


– Où allons-nous ? questionnai-je.


Galahad ne répondit pas et se mit rapidement en route. Je détestais lorsqu’il marchait ainsi, d’un pas si rapide que j’étais presque obligé de courir derrière lui. Il adoptait en général cette démarche quand il voulait que je me taise, car il savait que j’avais besoin de tout mon souffle pour le suivre, et que je serais trop fatigué pour lui adresser la parole. Il commençait vraiment à bien me connaître.
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Nous trouvâmes assez rapidement deux chevaux bais, petits et trapus, et lorsque nous eûmes quitté le village au galop, je pus enfin poser de nouveau ma question.


– As-tu consulté le livre que je t’ai donné ? fut la première réponse de Galahad.


Je fis oui de la tête.


– Bien. Je pense que la fiole de Lumière la plus simple à trouver pour le moment est celle de Lumière jaune. Nous allons nous rendre dans le désert d’Hañvou. Nous allons longer les montagnes d’Aodhan ; nous perdrions moins de temps à traverser les plaines, mais je ne veux pas prendre le risque de voyager si longtemps à découvert.


– Combien de temps nous faudra-t-il pour l’atteindre ? demanda Calypso qui était installée juste devant moi, sur le pommeau de la selle.


– Un peu plus d’une demi-lune, répondit Galahad après réflexion.


– Et qu’est-ce qui te fait penser que nous aurons une chance de trouver la fiole ? demandai-je. Le désert est vaste, et elle a peut-être été enterrée. Dans ce cas, il nous sera impossible de mettre la main dessus.


Galahad esquissa un sourire.


– Les premiers Brûleurs d’Étoiles devaient faire en sorte que l’Orenda retrouve les Lumières en cas de besoin. Il fallait certes qu’elles soient cachées de la population, mais ils ne les auraient pas laissées n’importe où. Je crois d’ailleurs que la majorité des fioles ont été confiées à des hommes. Et je pense savoir qui possède la fiole de Lumière jaune.


– Qui ?! Calypso et moi nous écriâmes d’une même voix.


– L’un des chefs des Esprits du Levant.


Un silence accueillit cette déclaration. Ni mon Mirage ni moi ne savions qui étaient les Esprits du Levant.


– Ce sont les hommes du désert, répondit Galahad à notre question muette. On les appelle ainsi parce qu’ils détiennent certains pouvoirs cérébraux, d’où le nom d’Esprits, et parce qu’ils habitent à l’est des Wildlands, du côté où le soleil se lève.


– Si tu dis qu’ils ont des pouvoirs, pourquoi ne pas leur demander d’aider les troupes du roi à combattre Gurwan ?


Galahad eut un petit rire amer.


– Il faudrait beaucoup de talent pour réussir à les convaincre. Ils n’aiment pas les gens qu’ils considèrent comme normaux et inférieurs, et tant qu’on les laisse tranquilles, ils restent entre eux dans le désert. Gurwan ne représente pas une menace directe pour eux, et par conséquent, ils ne vont pas aller au-devant de problèmes qui leur seront épargnés s’ils restent chez eux.


– Mais cette guerre concerne tout le monde, rétorquai-je.


– Va le leur faire comprendre.


Il soupira, et pendant ce temps, Calypso croisa mon regard.


– Es-tu sûr que nous suivons le bon chemin ? me demanda-t-elle alors.


Sa voix avait résonné dans ma tête. Cette technique de transmission de pensée, m’avaient expliqué Helwan et Brewen, était naturelle entre les Brûleurs d’Étoiles et leur Mirage, même si elle était parfois difficile à appliquer lorsque nous étions réveillés. Mais Calypso et moi y parvenions sans peine à tout moment, et d’après Mendawahl, c’était peut-être dû à l’intensité de notre Pouvoir Ultime.


– Que veux-tu dire par là ?


– Les hommes de Thetwin. La femme et la fille de l’aubergiste. Tu voulais leur porter secours, je me trompe ?


Je fus déstabilisé et faillis tomber de cheval, mais me rattrapai de justesse aux rênes. Ma monture n’apprécia pas du tout cette acrobatie, s’arrêta net et s’ébroua.


– Que fais-tu ? me demanda Galahad en arrêtant son cheval et revenant sur ses pas.


– Fausse manœuvre, répondis-je.


Il leva les yeux au ciel, donna un léger coup sur la croupe de mon cheval qui repartit au galop, talonna le sien et revint à ma hauteur.


Une fois de plus, mon Mirage avait vu juste. Ma première pensée avait été de me lancer sur les traces des Arzuhls.


Je resserrai les doigts sur les rênes et ralentis ma monture. Galahad se retourna sur sa selle en repassant au pas.


– Qu’y a-t-il encore ?!


– Je veux faire demi-tour, répondis-je d’une voix ferme.


– Hors de question.


Il s’avança pour porter un autre coup à mon cheval, mais je le mis hors de portée.


– Il faut que nous allions libérer ces hommes, m’écriai-je. On ne peut pas les laisser aux griffes des Arzuhls !


– Le temps que nous arrivions, il sera déjà trop tard, rétorqua Galahad. Et puis réfléchis, nous ne serons pas assez de deux pour les combattre.


– On peut tout de même tenter, dis-je, sentant la colère me gagner.


– Cela ne servira à rien.


Il m’observa de son regard froid et ajouta :


– Je sais ce que Gurwan fait aux hommes qu’il capture. Il ne s’encombre pas de prisonniers ; il les transforme en fantassins sans peur, sans pitié, sans aucun sentiment.


– Comment ? Comment une telle horreur est-elle possible ?


– Gurwan est puissant, tout simplement, et possède de nombreux pouvoirs. Il peut détruire le cœur des hommes et chasser leur âme.


– Galahad, je n’aurai pas la conscience tranquille si nous n’essayons pas de les aider, m’entêtai-je.


Lui aussi menaçait d’être gagné par la colère.


– Bon sang, Gwenvael, regarde le ciel !


Je fis ce qu’il m’avait ordonné et découvris ce que je n’avais même pas remarqué avant. Les quatre soleils noirs semblaient avoir grossi ; ils avaient atteint la taille du soleil.


– Tu comprends ? Ces hommes sont condamnés. Tu ne peux rien pour eux, alors chasse-les de ton esprit et poursuis ta mission pour sauver ce qui peut encore l’être.


Sur ces mots, il se remit en route, et mon cheval suivit le sien. Je me sentais à la fois révolté et dépossédé de mes forces. Mon impuissance m’était insupportable, mais Galahad avait raison. Calypso se blottit contre moi. Elle aussi avait du mal à accepter de laisser tant d’âmes à la merci de Gurwan, mais nous avions une mission, et rien ni personne ne devait nous en détourner.


Nous chevauchâmes toute la journée et une partie de la nuit avant que Galahad annonce enfin une halte.


– Tu vas monter un peu la garde, me dit-il après que nous ayons mangé quelques provisions que nous avions achetées au village. Je ne pense pas qu’il y ait de danger, mais n’hésite pas à me réveiller.


J’acquiesçai. Nous n’avions pas allumé de feu, parce que nous étions trop fatigués pour prendre cette peine, et Galahad craignait que nous ne soyons trop repérables. Nous chevauchions au pied des montagnes, et un feu aurait été trop visible des hauteurs.


Il s’endormit rapidement, et lorsque sa respiration devint régulière, j’écoutai avec attention les bruits nocturnes, serrant Calypso contre moi pour sentir les battements de son cœur et pour me réchauffer. Soudain, il me sembla entendre des murmures, et je sursautai.


– Du calme, chuchota Calypso. Il n’y a pas de danger.


– Tu crois que ce sont les arbres ? lui demandai-je en désignant les conifères qui nous entouraient.


– Oui, ce sont eux. Ils nous préviendront si quelque chose nous menace.


– Tu les comprends ? Moi, je n’y arrive pas. Lughan m’a dit qu’un jour, j’en serai peut-être capable.


– Non, répondit Calypso, je ne les comprends pas non plus. Par contre, essaie de ressentir leurs émotions. Si j’y arrive, tu dois aussi pouvoir le faire.


Je fermai les yeux et me concentrai, laissant mon esprit entrer en parfaite communion avec celui de mon Mirage et avec l’air qui m’entourait. Au début, il ne se passa rien, mais après quelques longues minutes, je fus envahi par une vague de calme profond, de parfaite sérénité.


– Tu le ressens ? murmura Calypso. Les arbres sont calmes.


Je ne répondis pas à haute voix afin de ne pas briser ma concentration. Les arbres parlaient dans un langage que je ne connaissais pas et que je ne comprenais pas, mais le ton de leurs chuchotements m’indiquait qu’il n’y avait rien à craindre. Alors, je me laissai bercer par leurs murmures ; Calypso se lova sur ma poitrine, et je sombrai dans le sommeil.


Quand nous repartîmes, un peu avant l’aube, Galahad affichait un visage fermé, et je me souvins que je m’étais endormi en plein tour de garde. J’étais d’ailleurs étonné qu’il ne m’ait pas réveillé pour me le reprocher. Avant qu’il n’ait pu me faire une quelconque remarque, je décidai de lui parler de ce qui m’était arrivé. Je lui expliquai que j’avais ressenti les émotions des arbres, et j’eus à peine fini de le lui dire que je me sentis complètement stupide. Jamais il ne me croirait. Aussi, je fus surpris de constater qu’il m’avait écouté attentivement et semblait intéressé.


– Tu n’es pas en colère contre moi ? conclus-je.


– Je devrais l’être ? répondit-il avec un sourire.


– Tu pourrais penser que j’ai abandonné mon poste…


Il se mit à rire.


– Je pourrais me servir de cette excuse pour te laisser veiller deux fois plus ce soir. Non, sérieusement, je te crois, pour la bonne et simple raison que j’ai vu Joran agir ainsi plusieurs fois. S’il était capable de comprendre les arbres, pourquoi pas toi ? J’aimerais autant que tu n’utilises cette méthode pour monter la garde que si tu es sûr de toi, mais si elle fonctionne vraiment, elle nous évitera de nous épuiser trop vite.


Il s’absorba dans ses pensées, et je fis de même, tâchant de chasser celles qui me tourmentaient et de ne réfléchir qu’à l’endroit où nous pourrions trouver les autres Lumières.
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Trois jours passèrent sans incident. J’essayais souvent de retrouver le même état de transe qui m’avait permis de ressentir les émotions des arbres. Au début, il me fallut un peu de temps, mais au bout de quelques essais, je n’eus même plus besoin d’une concentration intense pour percevoir leurs sentiments. Ils étaient paisibles, ce qui signifiait qu’aucun danger ne nous menaçait.


Mais leur attitude changea le matin du quatrième jour.


Afin d’économiser nos provisions de viande et fruits séchés, Galahad avait décidé d’aller chasser. Il s’était fabriqué un arc et des flèches, et m’avait demandé de rester près des chevaux et d’allumer un feu. Maintenant que de hautes flammes montaient des branches que j’avais empilées devant moi, je me livrai une fois de plus à cette expérience peu ordinaire que j’aimais de plus en plus, et avec Calypso, je laissai mon esprit dériver jusqu’à ce qu’il rencontre celui des arbres et fusionne avec. À peine avais-je fermé les yeux que je sus que quelque chose n’allait pas. Les arbres semblaient agités, et lorsque je tentai de les interroger, je compris à leurs intonations ce qu’ils essayaient de me dire.


Intrus.


J’avais beau ne pas parler leur langue, la signification de leurs murmures m’était apparue clairement. Aussitôt, je bondis sur mes pieds et saisis mon sabre. Je scrutai les alentours et Calypso grimpa dans un arbre, les sens aux aguets.


– Je ne vois rien, et je n’entends rien, me dit-elle après quelques instants. Ah, Galahad revient.


Quand il arriva en courant, sans aucune proie, je voulus lui dire ce que j’avais cru comprendre des arbres, mais nous parlâmes en même temps.


– Nous sommes suivis.


Nous avions prononcé ces trois mots d’une même voix, et je vis ma propre surprise se refléter dans son regard.


– Qu’as-tu dit ? demanda Galahad.


– Je crois que nous sommes suivis, répondis-je. Mais je ne sais pas par qui.


– Oui, j’ai repéré des traces pendant que je chassais. À mon avis, il y a déjà un bout de temps que la personne est sur notre piste.


– La personne ?


– J’ai repéré les empreintes d’un cheval. Je ne sais pas qui est son cavalier, mais je ne pense pas qu’il nous veuille du mal. Je crois au contraire qu’il a peur de nous, sinon, il ne nous suivrait pas d’aussi loin. Mais remettons-nous en route. Plus vite nous arriverons dans le désert, mieux cela vaudra.


Là-dessus, il se remit en selle et je l’imitai, inquiet par cet homme – ou par cette créature – qui nous suivait.


Encore une semaine s’écoula, pendant laquelle nous chevauchâmes à bride abattue, ne nous accordant que de brefs moments de repos. À plusieurs reprises, nous avions rencontré de petits groupes d’Arzuhls isolés, mais ils n’étaient jamais plus de trois ou quatre, et s’ils m’avaient impressionné la première fois, à présent, j’en venais presque à les remercier de rompre la monotonie du voyage. Une petite bagarre de temps en temps me permettait de ne pas oublier le maniement du sabre, et la facilité avec laquelle nous les défaisions à chaque fois était presque déconcertante. Notre mystérieux poursuivant était toujours à nos trousses, mais à chaque fois que nous avions essayé de le surprendre et de le démasquer, il s’était montré plus rapide que nous.


Nous n’étions plus qu’à trois jours du désert lorsque nous fûmes à nouveau arrêtés par un groupe d’Arzuhls. Cette fois-ci, ils étaient cinq, et en descendant de cheval, Galahad me lança en souriant :


– On fait la course ?


Je ne répondis pas et bondis sur l’un des monstres qui avaient longtemps peuplé mes cauchemars. Visiblement, ces Arzuhls n’étaient pas rompus au combat vu qu’il nous fallait en général à peine quelques minutes pour les abattre. Rien à voir avec ceux que j’avais rencontrés dans les montagnes d’Argan.


Je tuai le premier avant qu’il n’ait le temps de me porter une seule attaque ; deux autres se jetèrent sur moi, mais leurs coups me parurent si lents que je les évitai sans peine. À mon tour, je distribuai quelques coups, et soudain, je fus pris d’un horrible sentiment de mal-être. Les émotions des arbres alentours m’assaillirent et je pus percevoir deux pensées.


Danger.


Terrible.


Je reçus une blessure à l’épaule et plongeai mon sabre dans la gorge d’un monstre. Plus qu’un ; Galahad devait en avoir fini avec les deux autres. Soudain, une peur incontrôlable s’empara de moi, et j’eus l’impression que l’air tiède dû à la proximité du désert se changeait en glace.


Et c’est là que je les vis.


Ils étaient deux, et déjà, Calypso avait sauté toutes griffes dehors sur l’un d’entre eux. Je tuai le dernier Arzuhl et compris pourquoi Galahad ne m’avait pas prêté main forte. À ses pieds gisaient deux monstres, mais il les avait déjà oubliés, portant toute sa concentration sur la créature qui se tenait devant lui.


Aucune des deux n’était armée, mais elles n’en avaient pas besoin.


Des Démombres.


Je ne pouvais rien faire. J’assistai à la scène qui se déroulait devant moi, complètement impuissant. Il ne servait à rien que je porte secours à Galahad. J’essayai de concentrer mon esprit sur le sien, mais il était totalement hermétique. Alors, je fis la seule chose qui était en mon pouvoir : je laissai dériver mes pensées vers Calypso, me vidant de mes forces pour décupler les siennes.


Je la regardai se battre sans vraiment avoir conscience de ce qui m’entourait ; je la vis griffer et mordre avec une rapidité fulgurante, ouvrant des plaies partout sur les mains, les bras, le cou et le visage de la créature. Plusieurs fois, il la frappa pour s’en débarrasser, mais elle revint à la charge en poussant des miaulements rageurs.


Il lui fallut un long moment pour avoir raison du Démombre. Comme la fois précédente, elle parvint à le tuer en sectionnant une veine au niveau de son cou. Il s’effondra dans une mare de sang, et je récupérai dans mes bras mon Mirage épuisé. Calypso était à bout de force, pratiquement inconsciente, et elle ne comprenait même pas les mots que je lui murmurais. Elle aurait été incapable de s’attaquer à l’autre Démombre.


L’autre Démombre… Je l’avais pratiquement oublié, trop obnubilé par la lutte de mon Mirage. Je me tournai vivement vers Galahad. Il se trouvait face au Démombre, et tous deux étaient immobiles. Ils se regardaient droit dans les yeux, sans ciller, presque sans respirer. Les arbres retenaient également leur souffle, et l’on eût dit que le temps s’était arrêté, qu’il s’était suspendu pour pouvoir contempler les deux êtres qui se tenaient là, face à face, menant un véritable combat silencieux. J’avais l’impression que la force de leurs regards s’était matérialisée, et il me semblait discerner le flux de puissance qui reliait leurs yeux. Je ne savais que faire pour porter secours à Galahad. Un simple sabre ne pouvait pas tuer le Démombre, et Calypso était bien trop faible pour l’attaquer par-derrière.


Je n’arrivais pas non plus à savoir qui des deux avait le dessus. Soudain, au même instant, ils se mirent à trembler. Je vis leurs jambes menacer de ne plus les soutenir. La fin de l’un des deux était proche, je le sentais. J’assistai à la lutte, la peur au ventre, serrant mon Mirage inerte contre mon cœur.


Et tout à coup, exactement au même moment, Galahad et le Démombre s’effondrèrent. Je poussai un cri qui fit frémir Calypso. Avec difficulté, elle sauta à terre et donna un petit coup de patte contre le corps du Démombre.


– Il est mort, chuchota-t-elle.


Mais je ne l’écoutai pas. Galahad était étendu sur le sol, les yeux clos, parfaitement immobile. Sa poitrine ne se soulevait pas, il semblait ne plus respirer. Je m’agenouillai près de lui et le secouai.


– Galahad ! criai-je. Galahad, réveille-toi !


Pendant un long moment, je tentai de le faire bouger, et plus le temps passait, plus la vérité s’imposait à moi, et plus je luttais pour la chasser.


Mais je dus finalement me rendre à l’évidence.


Galahad ne se réveillerait plus.


– Non ! hurlai-je.


S’il y avait encore des Arzuhls dans les parages, et même à des milles, ils durent entendre mon hurlement de désespoir. Je jetai mes bras autour du cou de Galahad.


– Ne me laisse pas, l’implorai-je.
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